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LES ADIEUX

— L’empereur est mort ! s’écria Henri de Brabant 
qui tressaillit soudainement et dont tout le corps 
fut agité comme par un spasme.

— Oui, il y a cinq semaines qu’il a rendu le der­
nier soupir à Aix-la-Chapelle, continua Bernard ; et 
c’est hier que j’ai appris le résultat de la nouvelle 
élection.

— Et ce résultat, quel est-il ? demanda le cheva­
lier avec une expression fiévreuse, étrange, mêlée 
de crainte, d’espoir, d’anxiété.

— Le choix est tombé à l’unanimité sur un cer­
tain grand prince qui ne s’était pas même porté 
comme candidat, et qui n’était pas présent au vote 
répondit Bernard.

— Et ce prince dit Henri ? d’une voix haletante.
— Le nouvel Empereur d’Allemagne, répliqua 

Bernard, est le puissant et chevaleresque, le brave et 
généreux duc d’Autriche.

Henri de Brabant voulut se lever sur sa couche, 
mais il n’en eut pas la force. Le sang afflua à ses 
joues, et se retirant aussitôt les laissant plus livides 
qu’auparavant. Il voulut parler, mais il ne put ar­
ticuler un son. Il suffoquait et perdait connaissance, 
tant était puissant l’effet produit sur lui par ces nou­
velles.

Blanche se précipita à son secours, lui versa un 
cordial dans la bouche, et lui fit respirer des sels. 
Il reprit connaissance ; et tournant lentemant la 
tête, il fixa sur notre héroïne un regard plein de re­
connaissance et d’amour.

Puis sa tête retomba sur l’oreiller, et il ne tarda 
pas à s’endormir d’un sommeil calme et réparateur.

Il était nuit, et la lampe brûlait sur la petite table 
au milieu de la cellule, quand Henri de Brabant ou­
vrit de nouveau les yeux.

Blanche, était assise à côté de son lit, et dès 
qu’elle le vit éveillé, elle lui présenta à boire un 
breuvage réconfortant qu’elle avait elle-même pré­
paré. Le chevalier la remercia et lui dit :

— Chère sœur, car j’espère que vous me permet­
trez de vous appeler ainsi désormais. Dites-moi si 
j’ai rêvé, ou s’il est vrai que l’Empereur Sigismond 
n’est plus, et que le duc d’Autriche a été élu pour 
occuper le trône impérial ?

— C’est du moins ce que le vénérable Bernard a 
annoncé à Votre Excellence, répondit la jeune fille. 
Mais tâchez que ces incidents ne vous causent pas 
une excitation qui pourrait être dangereuse.

— Je voudrais pouvoir suivre votre conseil, ma 
chère et bonne gardienne, dit Henri. Puis au bout 
d’un instant, il ajouta : — Ce serait pour moi un 
grand soulagement si je pouvais dépêcher un de 
mes serviteurs à Vienne. Quelle heure est-il ?

— Minuit environ, répondit-elle. Mais je vais aller 
éveiller Bernard, et il ira chercher un de vos do­
mestiques.

—• Non. . . attendons jusqu’à ce qu’il soit jour. Je 
préfère rester en proie à l’impatience plutôt que de

vous laisser errer dans ces ruines à pareille heure.
— N’est-ce que cela ? demanda Blanche. Et sans 

attendre de réponse, elle sortit précipitamment.
La promptitude qu’elle mettait à l’obliger, le zèle 

charmant et sans affectation avec lequel elle cher­
chait à contenter ses désirs, firent une vive impres­
sion sur Henri de Brabant. Nous ne voulons pas 
dire qu’il s’imaginait aimer notre héroïne ; mais il 
éprouvait pour elle une reconnaissance sans bornes ; 
une immense sympathie et une amitié qui ressem- 
blait à une sorte de tendresse fraternelle.

Au bout de dix minutes au plus, l’un des domes­
tiques du chevalier entra dans la cellule. Blanche 
resta en dehors appuyée sur le parapet du donjon et 
contemplant l’astre des nuits qui s’élevait dans sa 
silencieuse majesté au-dessus des hauteurs.

Le domestique resta plus de vingt minutes avec 
son maître ; et, en sortant il descendit droit vers 
cette partie des bâtiments qui servait d’écurie. Il 
sella vite son cheval, dit adieu à son camarade, et 
s’éloigna rapidement par la grande route de Vienne.

Le lendemain, lorsque Henri de Brabant s’éveilla 
il était beaucoup mieux. Il put sans difficulté se le­
ver sur son lit, et mangea avec appétit les mets que 
Blanche avait préparés.

Il fit ensuite signe à la jeune fille d’approcher, et 
lui dit : Asseyez-vous ma sœur, et permettez-moi 
de causer un instant avec vous.

Blanche obéit: mais ses joues s’empourprèrent et 
son cœur battit bien fort.

— Mon amie, reprit Henri, il ne m’a pas échappé 
que la nouvelle que le château de Rotenberg était 
assiégé vous a causé un trouble étrange. Je ne 
cherche pas à pénétrer dans vos pensées, mais s’il 
m’était possible de vous donner un conseil.

— Permettez-moi d’adresser une question à votre 
Excellence, dit Blanche, en l’interrompant avec vi­
vacité. Supposez qu’il existât des moyens secrets de 
communication avec le château de Rotenberg, sup­
posez encore que l’entrée de cette voie se trouve 
de ce côté des fossés, même à une distance considé­
rable de la forteresse, serait-il possible à quelqu’un 
de hardi et d’aventureux de traverser les lignes des 
assiégants et de pénétrer dans le château ? Les con­
naissances que possède votre Excellence en fait d’o­
pérations militaires lui permettront sans doute de 
juger de la position de l’armée Taborite, et voilà 
pourquoi je me permets de vous faire cette question.

— Ma chère Blanche, répondit le chevalier, je 
dois vous dire que ma conviction est qu’il serait 
impossible à qui que ce soit d’exécuter le projet 
dont vous parlez. D’après ce que nous a dit Bernard 
hier, il est clair que les Taborites serrent de près la 
garnison, qu’ils comptent sur la famine pour les ai­
der à réduire le château, et que, par conséquent ils 
ont rapproché leurs lignes le plus possible des mu­
railles.

— Ah! c’est ce que je craignais ! dit Blanche avec 
un soupir.

— Aviez-vous donc le projet de vous introduire 
dans le château de Rotenberg pour y porter secours 
à quelqu’un dont la situation excite vos sympathies 
et votre intérêt ? demanda le chevalier.
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